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EN GUISE D’INTRODUCTION





Les poèmes en créole qui ont fait la notoriété de Gilbert Gratiant ont été republiés il y a une vingtaine d’années. Présentés avec leur version française en regard, composée également par l’auteur, ils étaient accompagnés de quelques écrits en français. C’était là un volume d’œuvres complètes, l’essentiel de l’œuvre de Gilbert Gratiant, que Jean-Louis Joubert qualifiait dans sa préface de « poète créole ».1

Si l’histoire littéraire retient le nom de Gilbert Gratiant, c’est pour son œuvre en langue créole. Celle-ci est aujourd’hui reconnue pour son inventivité et son originalité. Les linguistes s’y réfèrent2; elle peut être considérée simplement, sans emphase, comme le classique de la littérature de langue créole.

« Poète créole ». La formule entendue dans son acception de « poète de langue et de culture créoles » est un bel et juste hommage ; pourtant, c’est sous une autre appellation que se présente lui-même Gilbert Gratiant.

Dans une notice biographique datée du 2 novembre 1972 (non publiée à ce jour) qu’il avait rédigée pour introduire la première édition bilingue de Fab’ Compè Zicaque3, Gilbert Gratiant note en conclusion : « Reste pour l’écrivain, essentiellement poète et – il aime à le souligner lui-même non pas poète régionaliste, ou poète antillais (sauf pour son œuvre en créole) – mais poète français de la Martinique, à rassembler la grande masse de ses inédits, jointe aux poésies éditées mais dans des ouvrages épuisés (…). La parution de ces centaines de poèmes est proprement utopique et l’auteur le sait fort bien. »

C’est donc d’une main hésitante, avec l’émotion et la réserve de l’inventeur – vocable entendu ici au double sens de celui qui trouve, tel l’archéologue, et de celui qui inventorie – que nous prenons le risque d’exposer les poésies rassemblées dans le présent volume pour exaucer le vœu de l’auteur et offrir au regard une autre facette de son œuvre.

Ses lecteurs, enseignants, étudiants, amateurs de littérature antillaise… savent que Gilbert Gratiant a d’abord publié en français. Quelques anthologies en attestent, soulignant la place singulière qu’occupe sa poésie, par sa forme et ses thèmes tandis que résonnait la voix d’Aimé Césaire qui fut son élève au lycée Schœlcher de Fort-de-France. Puis, le « mouvement de la négritude » sembla refléter la modernité au point de rendre désuètes les autres formes d’expressions poétiques.

Les controverses idéologiques et littéraires qui ont marqué le XXe siècle ont voilé la réception d’une œuvre parfois qualifiée de conservatrice, de régionaliste pour reprendre le mot de Gilbert Gratiant lui-même. Le désintérêt grandissant d’un large public pour la forme poétique explique sans doute l’existence d’un nombre important d’inédits et leur improbable publication.

Alors pourquoi les publier aujourd’hui ? Pour présenter une œuvre dans sa variété, pour éclairer une identité qui a assumé et revendiqué ses différents héritages.

 

« Ces centaines de poèmes » ne constituent pas la totalité des inédits disponibles. Jusqu’à la veille de son décès, et toute sa vie durant, Gilbert Gratiant a composé de la poésie, mû par une impérieuse nécessité, manière irrépressible d’être au monde. Un mince cahier, dont seuls quelques feuillets ont été noircis, porte la mention « Vêpres tardives ». Le poète s’apprêtait, semble-t-il, à y consigner ses vers ultimes.

Pensionnaire d’une résidence pour enseignants âgés, Gilbert Gratiant s’est éteint en 1985.

 

Quelques temps après son décès, ses effets personnels furent restitués, papiers épars, documents administratifs divers… et placés en lieu sûr. Rapidement compulsés, c’étaient pour l’essentiel des manuscrits, peut-être même ceux qu’il déclarait quelques années plus tôt « perdus pour toujours ». Fab’Compè Zicaque, en version originale, formait un seul paquet. Mêlés à d’anciennes coupures de presse, à des lettres et à des prospectus, des manuscrits autographes, des pages dactylographiées s’échappaient d’une dizaine de grosses chemises cartonnées, certaines éventrées pour avoir été manipulées sans soin. Il eût suffi d’un rien pour qu’elles fussent jetées à la poubelle, collection de vulgaires papiers rendus inutiles par le décès de leur propriétaire. C’était pourtant l’œuvre de toute une vie, de toute une vie de poète.

Dix ans plus tard, les éditions Stock publièrent la somme poétique en créole et quelques textes français sous le titre Fables créoles et autres écrits. Hormis les « écrits de combat », il n’y avait pas grand-chose à retenir de la poésie en français. Nous en jugions ainsi, nous dispensant alors d’exhumer les inédits conservés qui révélèrent leur secret à la faveur d’une recherche récente.

Outre les manuscrits mentionnés, des milliers de pages ont été rendus au jour : des brouillons de textes dramatiques, de romans, d’essais et des poèmes en français bien plus nombreux que ceux formant le monumental Fab’ Compè Zicaque.

Face à une telle profusion, comment ne pas s’interroger ? Alors que l’on est reconnu pour une œuvre écrite dans une autre langue, le créole, écrit-on tant de poèmes en langue française si on ne lui accorde pas d’importance ?

En dépouillant ce qu’il faut bien appeler des archives, quelques constats s’imposent.

Le temps a fait son œuvre, apaisant des tensions, nuançant des déclarations péremptoires, émoussant bien des jugements jusque-là définitifs. Les débats idéologiques ont perdu de leur intensité, les perspectives se sont modifiées. L’œuvre, replacée dans son contexte, peut être lue plus simplement, sans être disqualifiée parce qu’on l’estimerait non conforme aux canons idéologiques ou esthétiques en vigueur.

 

Dans une note, le poète déclare :

« Un certain nombre de fidélités déterminent Gilbert Gratiant et le marquent dans toutes ses activités :

– Fidélité à sa petite patrie et à son milieu antillais martiniquais ;

– Fidélité à sa double ascendance, celle du maître créole blanc, celle aussi de ses aïeux esclaves nègres… aristocratie et misère humaine ;

– Fidélité à Vendôme, ce petit morceau de France, autre petite patrie, mais d’élection – et au lycée Henri-IV […] ;

– Fidélité aux idées dites avancées nées du spectacle émouvant et suscitant cent questions, de la société compartimentée de la Martinique ; ce qui est une autre manière de demeurer fidèle à son père qui fut chronologiquement, au début du siècle, l’un des premiers socialistes de la Martinique. »

La lecture des inédits a été entreprise avec ces affirmations pour boussole. Leur sélection finale a été établie en formant le vœu de respecter, dans la mesure du possible, la sensibilité du poète, ses choix intellectuels et poétiques.

Le présent volume est composé d’inédits, à quelques exceptions près. Épuisés depuis longtemps, les recueils de poésie en français restent cependant accessibles dans les bibliothèques publiques (Bibliothèque nationale de France, Bibliothèque Schœlcher à Fort-de-France, dans de nombreuses bibliothèques universitaires en France et à l’étranger…). Souvent annotés de la main de leur auteur, quelques-uns des manuscrits retrouvés indiquent qu’ils avaient été initialement sélectionnés pour une publication ; toutefois, ils ne figurent pas dans l’édition définitive.4

Le parti a été pris de présenter des poèmes inédits. La plupart d’entre eux, non datés, il n’a pas été possible d’en établir une chronologie, bien qu’un examen minutieux eût sans doute permis de s’en approcher, après analyse des papiers et des encres utilisés de même que des thèmes et des formes poétiques retenus. Ce travail méticuleux, pour utile qu’il puisse être, n’a pas paru indispensable dans le cadre de la présente publication. Celle-ci se veut moins universitaire que vouée à la sensibilisation d’un certain public. La mention en exergue « années 1930-1980 » marque les bornes temporelles : premières publications, 1928-1931 ; dernières compositions, 1985.

« L’île parle ». C’est le poème choisi pour donner son titre au volume5. Le motif semble avoir fortement inspiré Gilbert Gratiant puisqu’il l’a traité sous diverses formes, certains vers se retrouvant partiellement dans d’autres textes. Deux versions figurent dans le recueil. Elles soulignent le travail de composition et d’écriture. La présente sélection a l’ambition de refléter les différentes facettes de l’art du poète, ses élans, ses émois, ses engagements. Les poèmes ont été rangés comme il semblait le souhaiter, selon un feuillet rédigé de sa main qui témoigne de sa réflexion sur la diversité des sujets abordés.

« Poésies créoles en français », « Poèmes de sympathie », « Poèmes romanesques », « Poèmes de la fantaisie », » Poèmes politiques », « Poésies en langage créole » sont les termes de Gilbert Gratiant lui-même. Ils figurent en titre des différentes parties, expressions d’un choix éditorial qui peut être discuté.

« Les sous-évidences concernant l’art du Poète » est le titre de l’introduction des Poèmes en vers-faux6. Ce même titre a semblé pertinent pour annoncer trois textes exposant l’art poétique de Gilbert Gratiant, les règles qui l’inspirent et qui doivent guider son lecteur.

« Ma France provinciale, ma France vendômoise » est un vers tiré du « Credo des sang-mêlé »7. Il fait écho à la déclaration (cf. supra) du poète évoquant sa fidélité à l’univers provincial français.

« Province » est le titre d’une poésie enregistrée sur microsillon dans les années 1960. Comme il est émouvant d’y entendre le poète déclamer ses propres vers !

 

Vendôme et aussi la Dordogne, lieu de villégiature, témoignent de l’attachement du poète à la France provinciale. La famille Gratiant passait ses vacances dans le petit village de Doissat où elle rencontrait des amis, les enfants des amis auxquels sont dédiés les poèmes publiés ici.

 

Le sous-titre « Bestiaire » se veut l’évocation d’animaux familiers ou de la ferme. Le poète se proposait de créer un ensemble bien plus fourni ; seules quelques pièces, à titre illustratif, ont été retenues.

 

Ce volume offre l’occasion de rappeler ou de présenter au lecteur qui la méconnaît la verve poétique de Gilbert Gratiant, également poète de langue créole. Ses grands classiques sont repris, tel le fameux « Taxi-pays », qui n’existe plus. Il évoque cependant une manière de vivre typiquement créole qui perdure : une familiarité étonnamment attachante, la gouaille et l’humour populaires…

Les derniers inédits en créole y sont ajoutés, de sorte que, sauf découverte accidentelle, toute la poésie en langue créole de Gilbert Gratiant est enfin publiée.

 

Mais pourquoi s’attacher à rendre publics ces poèmes en français ? La poésie n’est plus un genre prisé, les textes sont datés. Outre que les plus anciens sont maintenant vieux de près d’un siècle, leur forme – poèmes à forme fixe, poèmes en vers libres… – peut paraître conventionnelle et surannée. L’originalité, l’intérêt tiennent surtout dans les thèmes et dans la manière très personnelle dont ils ont été traités. Car enfin, Gilbert Gratiant aura créé deux œuvres en parallèle, non pas successivement ou alternativement, mais en parfaite synchronie. En français ou en créole, les mêmes inspirations colorent la poésie : la tendresse, la nostalgie, la révolte contre les injustices et les coups du sort, l’émerveillement face aux prodiges de la nature. Exprimées en français, ces émotions résonnent de manière singulière. La transfiguration du quotidien par le regard et la langue poétiques sont certainement la marque la plus particulière de Gilbert Gratiant. Toute chose, même la plus banale, la plus triviale, peut se transformer en objet attachant, digne d’intérêt, car touchant le cœur, parlant à la sensibilité.

Gilbert Gratiant aura passé peu d’années à la Martinique. Se méfiant des thèses exclusivistes qui favoriseraient un seul élément de l’identité antillaise, il s’est toujours « affirmé multiple », il a toujours revendiqué sa « double ou triple ascendance »8 et a manifesté un souci égal pour tous ses héritages, linguistiques et culturels. Écrire en français et en créole, aimer la France et aimer la Martinique, être d’ici et de là, assumer et unifier les origines diverses, c’est le message qui se livre en filigrane à travers ces pages que la Martinique voudra bien, peut-être, tenir pour partie de son patrimoine. Que ses collectivités qui ont soutenu cette publication soient remerciées.

En français ou en créole, Gilbert Gratiant est d’abord poète. Il affirme :

« Ce vers quoi tend le poème :

Restituer le réel, le rendre présent et actuel lorsqu’il est mort ou passé

Le rendre proche quand il est éloigné,

Dépasser l’apparence pour atteindre l’essence, plus vrai que vrai ».

 

Puisse le lecteur se laisser toucher et émouvoir par le « Poète en pain d’épice ». En marge du titre de ce poème9, sur une copie, figure de la main de Gilbert Gratiant :

« C’est le nom que je me donne autant pour l’apparence que pour l’essence. »

Isabelle GRATIANT
Paris, mai 2017






1. Gilbert Gratiant, Fables créoles et autres écrits, Stock, 1996.


2. Marcel Cohen, Note linguistique sur le créole, in Fab’ Compè Zicaque, Nendeln, Kraus Reprint, 1971.


3. Gilbert Gratiant, Fab’ Compè Zicaque, préface de Max-Pol Fouchet, illustrations de Henri Guédon, Désormeaux, 1976.


4. Cette observation vaut pour le recueil Sel et Sargasses, Éditions Louis Soulanges, s.l.s.d (1963 selon certains relevés bibliographiques).


5. Une des versions a été publiée dans Sel et Sargasses, ibid.


6. Gilbert Gratiant, Poèmes en vers-faux, Éditions La Caravelle, 1931.


7. Gilbert Gratiant, Credo des sang-mêlé ou Je veux chanter la France, réédition in Fables créoles et autres écrits, ibid.


8. Cf. Credo des sang-mêlé ou Je veux chanter la France, ibid.


9. In Sel et Sargasses, ibid.
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BIOGRAPHIE DE GILBERT GRATIANT






1895

27 décembre : Naissance de Gilbert Gratiant, à Saint-Pierre, qui est alors la ville la plus peuplée de la Martinique. Son père, Gabriel Gratiant-Labadie, est fonctionnaire de la « Régie » (c’est-à-dire du Service des contributions indirectes). Il est franc-maçon et influencé par les idées socialistes défendues alors par Joseph Lagrosillière, inlassable défenseur des ouvriers et des travailleurs de la campagne. Selon son fils Gilbert, Gabriel Gratiant-Labadie « avait cet esprit progressiste si développé chez certains francs-maçons de Saint-Pierre. Bourgeois, certes, mais pétri d’universalisme et d’humanisme, inspiré à la fois par Rousseau et Voltaire. Il nous a donné une éducation profondément martiniquaise mais également marquée par l’amour de la France, de la mère patrie ».

Gratiant se définissait lui-même comme né dans « la vieille bourgeoisie de couleur, gardienne d’une certaine manière créole de vivre et de penser. »

Peu après la naissance de Gilbert, la famille quitte les Trois-Ponts pour venir habiter le Fond-Coré au quartier de la Consolation.




1898

Naissance de Guillaume, frère de Gilbert Gratiant.




1900

Gabriel Gratiant-Labadie est nommé au Lorrain. Il quitte donc Saint-Pierre avec femme et enfants.

Gilbert Gratiant fréquente d’abord l’école maternelle privée du Lorrain, dont « la maîtresse était une belle jeune fille de dix-neuf ans, blanche créole, […] d’une famille connue de l’île » et où la classe se faisait « dans une chambre à l’étage d’une maison ordinaire ». Il entre ensuite à l’école laïque communale du Lorrain.




1902

Joseph Lagrosillière, premier candidat socialiste aux élections, obtient seulement deux voix au Lorrain : celles de Gabriel Gratiant-Labadie et de son palefrenier.

 

Gilbert Gratiant ayant contracté le croup, ses frère et sœur sont envoyés à Saint-Pierre chez leur grand-mère. Mais en avril des signes inquiétants se manifestent sur la montagne Pelée : fumerolles, rivières asséchées, sourdes détonations, etc. On les perçoit ou on en parle au Lorrain. Gabriel Gratiant-Labadie va chercher ses enfants à Saint-Pierre.

 

7 mai : Gabriel Gratiant-Labadie charge un ami, M. Duloc, de ramener de Saint-Pierre sa belle-mère et sa belle-sœur (grand-mère et tante maternelles de Gilbert Gratiant). Mais il est trop tard, M. Duloc ne parviendra pas à entrer dans Saint-Pierre.

 

8 mai : Éruption de la montagne Pelée et destruction de la ville de Saint-Pierre et de tous ses habitants. Toute la famille proche de Gilbert Gratiant-Labadie (une trentaine de personnes) figure parmi les victimes.

 

La famille de Gabriel Gratiant-Labadie déménage pour une maison sur la place du bourg du Lorrain. Comme les éruptions ne cessent pas, la famille se replie en hâte sur le village du Marigot, à cinq kilomètres au sud du Lorrain, où elle vit quelques mois dans un abri de fortune.




1903

3 octobre : Naissance de Rodolphe, frère de Gilbert Gratiant, dont celui-ci est le parrain.

 

La famille Gratiant décide de se réfugier à la Trinité, bourg d’origine de la famille maternelle de l’écrivain. Sur sa route, elle est accueillie à Sainte-Marie par la famille du socialiste Lagrosillière.

 

Gabriel Gratiant-Labadie est nommé au Saint-Esprit, dans le sud de l’île. Nouveau déménagement. La famille finit par s’installer dans une grande maison, en face de la poste. Gilbert et son frère fréquentent l’école communale du Saint-Esprit. Gilbert Gratiant a gardé un souvenir très fort du directeur, Marc Larcher, auteur d’un livre de lecture très populaire (Les Vacances de Gérard) et qui « fut le modèle, savant et ferme, des éducateurs de l’enseignement primaire ».

 

Octobre : Un violent cyclone ravage la Martinique et laisse une très vive impression sur Gilbert Gratiant. Malgré tout, la période du Saint-Esprit est pour lui une époque heureuse.




1904

Naissance de Lise, sœur de Gilbert Gratiant.




1906

À l’occasion d’un congé administratif en France, Gabriel Gratiant-Labadie inscrit ses deux aînés au lycée Ronsard de Vendôme où ils vont accomplir leurs études secondaires.




1907

Naissance de Georges, frère de Gilbert Gratiant. Georges Gratiant sera l’un des initiateurs du mouvement communiste dès les années 30 avant d’être membre fondateur du Parti communiste martiniquais en 1957. Après la Seconde Guerre mondiale, Georges Gratiant est président du conseil général de la Martinique au moment du vote de la loi de départementalisation. Élu conseiller municipal, il occupera jusqu’en 1956 le poste de premier adjoint, aux côtés du maire Aimé Césaire, à la mairie de Fort-de-France. Il sera ensuite élu maire du Lamentin, poste qu’il conservera de 1959 à 1989. Il est mort en 1992.




1912

Gilbert Gratiant obtient le baccalauréat classique et s’inscrit en classe préparatoire à l’École normale supérieure au lycée Henri-IV : il a pour professeur de philosophie Émile Chartier (Alain), qui le marque profondément.




1913

Très bien intégré dans la classe, Gilbert Gratiant est élu « président » de la khâgne. Il échoue au concours de l’école.




1914

Gilbert Gratiant est mobilisé et envoyé au front. Caporal-fourrier, il est blessé dans les tranchées de la Somme. Il en reste invalide de guerre à 75 %.




1917

Évacué vers l’arrière, Gilbert Gratiant est ensuite envoyé en convalescence dans son île natale. Il est affecté au camp de Balata et passe toutes ses permissions au sein de sa famille. Il se souvient de nombreuses parties de plaisir : bals, sorties à la campagne, bains en mer ou en rivière…




1919

Gilbert Gratiant revient en France et retrouve les étudiants rescapés de la Grande Guerre au Centre de préparation des grandes écoles de Strasbourg. Admissible, il échoue à l’oral du concours d’entrée à l’ENS ; il part alors pour Toulouse afin de terminer des études d’anglais. Il épouse une de ses camarades d’études, rencontrée à Toulouse, Simone Gosse-Gardet, originaire de Cayenne, appartenant à une famille de notables guyanais.




1921-1922

Il est professeur au collège de Châteaudun.




1923

Reçu à l’agrégation d’anglais, il regagne la Martinique pour enseigner au lycée Schoelcher. Il aura notamment comme élèves Aimé Césaire, Léon-Gontran Damas, Léonard Sainville.

Il se lie d’amitié avec Léopold Bissol, ébéniste, membre du groupe Jean-Jaurès, dans l’atelier duquel il passe de nombreuses heures à discuter. Il fréquente aussi Jules Monnerot, initiateur de ce qui sera le mouvement communiste martiniquais, qui est alors enseignant au lycée Schoelcher (jusqu’en 1925, année où il est écarté de l’enseignement par le gouverneur Richard et obligé d’exercer comme avocat).




1925

Publication à Fort-de-France d’une plaquette, Cris d’un jeune (Imprimerie Kromwell), dans laquelle Gilbert Gratiant réunit plusieurs textes de circonstance, dont le discours de distribution des prix du lycée Schoelcher, qu’il devait prononcer, en présence du gouverneur, en tant que dernier arrivé parmi les professeurs du lycée ; mais ce discours avait été « censuré », pour sa forme qui rompait avec l’académisme des prédécesseurs. S’y ajoute notamment un article acide sur la littérature exotique (« D’un Français d’Amérique à un Français de France, ou petite anthologie de la croisière merveilleuse ») qui vise Claude Farrère, futur membre de l’Académie française.

Naissance à Fort-de-France d’Yves, fils aîné de Gilbert Gratiant (décédé à Paris en 1986).




1927

Gilbert Gratiant est parmi les fondateurs de la revue Lucioles et avec ses collègues Octave Mannoni et Raymond Burgard. La revue est dirigée par Auguste Joyau et Ernest Thermes. Daniel de Grandmaison assure le secrétariat de rédaction. Lucioles devient le centre d’un mouvement littéraire qui organise des « matinées littéraires ». Elle donne une place importante à l’actualité intellectuelle et artistique métropolitaine (article sur Paul Valéry, annonce de la parution d’un roman de Georges Bernanos ou de la sortie d’un film d’Abel Gance) tout en mettant l’accent sur la littérature locale (une étude critique est consacrée à Djouma, chien de brousse, roman de René Maran, Antillais d’origine guyanaise).

La revue comprend quatre grandes pages au format des journaux (la quatrième accueillant l’indispensable publicité). Elle donne la priorité aux textes de création (beaucoup de poèmes, traditionnellement versifiés, quelques nouvelles, le texte des conférences données lors des « matinées littéraires »).




1928

Avril : Il intervient dans la campagne des élections législatives en adressant à tous les journaux de la colonie un texte dans lequel il marque sa « gêne presque physique » devant l’ampleur de la fraude légitimée « comme moyen de salut public ».

Gilbert Gratiant revient en France. Il est nommé professeur d’anglais au lycée de Montpellier. Il est de plus en plus lié aux milieux communistes.




1929

Naissance de Guy, second fils de Gilbert Gratiant, qui devait décéder en 1987.




1931

Première publication de poèmes (en français) de Gilbert Gratiant : Poèmes en vers faux (Paris, Éditions La Caravelle).

Il donne des poèmes à la Revue du Monde Noir, animée par les sœurs Nardal, Antillaises installées à Paris.




1932

La revue-manifeste Légitime Défense, publiée par de jeunes Antillais en colère (Étienne Léro, René Menil, etc.) attaque violemment Gilbert Gratiant considéré comme « l’un des derniers représentants d’une littérature de classe, condamnée ». Gilbert Gratiant est profondément blessé par cette attaque. Ce qui ne l’empêche pas de protester auprès du conseil général de la Martinique, lorsque la bourse des rédacteurs de Légitime Défense est supprimée.




1933

Gilbert Gratiant est nommé professeur au lycée Charlemagne, à Paris, où il enseigne pendant cinq ans.

Il donne aussi des cours à L’Université ouvrière, fondée en 1932 par Romain Rolland et Henri Barbusse. Il se lie avec Georges Politzer et Paul Nizan (il leur dédiera des poèmes insérés dans le recueil Sel et Sargasses).




1934

Gilbert Gratiant signe avec les étudiants de l’Association des étudiants martiniquais la protestation contre l’assassinat d’André Aliker..




1935

Il écrit ce qui est, semble-t-il, son premier poème en créole : « Joseph lévé ! ». C’est un texte très militant : il est vrai que l’année 1935 est celle de la célébration du tricentenaire du rattachement des Antilles à la France, mais aussi celle de la grande grève des ouvriers agricoles et de leur « marche de la faim » sur Fort-de-France.

Gilbert Gratiant donne un article dans le no1 de L’Étudiant noir, organe des étudiants antillais et première tribune des futurs chantres de la négritude : « Mulâtres… pour le bien et pour le mal ».




1936

Première publication de poèmes en créole : Cinq poèmes martiniquais (publication à compte d’auteur, chez un imprimeur de Hauteville dans l’Ain, où Gilbert Gratiant, de santé fragile depuis son invalidité, vient prendre du repos).




1940

Gilbert Gratiant est professeur au lycée Claude-Bernard. Son fils Yves entre dans la résistance et participe au maquis de l’Ain. Lui-même fait circuler des poèmes signés du pseudonyme de « Jean Nous Tous ». Il diffuse notamment le poème « Métal non ferreux », dédié à Victor Hugo, dans lequel il s’élève contre la réquisition des Allemands des statues de bronze des villes françaises, destinées à être fondues pour fabriquer des armes.

Pendant la Seconde Guerre Mondiale, Gilbert Gratiant est le très actif et très engagé secrétaire général de la Fédération nationale des Anciens Combattants citoyens français (opposée aux lois de discrimination raciale).




1945

Adhésion au Parti communiste français. Jusqu’à la fin de sa vie, Gilbert Gratiant se dépensera sans compter pour les causes de liberté et de justice. Il sera particulièrement vigilant au moment des guerres de la décolonisation et toujours attentif aux problèmes de l’émigration.




1946

Martinique, Conditionnel Éden, suivi de Poèmes martiniquais publié dans Les Quatre samedis des Antilles, Paris, ministère de la France d’Outre-mer. Cette publication s’inscrit dans le débat soulevé par la promulgation de la loi de départementalisation des vieilles colonies.




1948

Affaire des « 16 de Basse-Pointe » : seize travailleurs noirs de la campagne avaient été inculpés après le meurtre de Guy de Fabrique ; jugés à Bordeaux, ils furent finalement acquittés. Gilbert Gratiant fait partie du comité du Secours populaire qui les accueille à Paris en 1951.




1949

Retour en Martinique à l’occasion des congés administratifs.




1950

Poèmes créoles : An moué !, Fort-de-France.

Gilbert Gratiant rassemble tous ses poèmes en créole déjà publiés. Il en forme Fab’Compè Zicaque, qu’il donne dans le même volume, à la suite du long poème en français Credo des Sang Mêlé (Fort-de-France, imprimerie du Courrier des Antilles).




1955

Il intervient par un article (« D’une poésie martiniquaise dite nationale ») dans le débat ouvert dans la revue Présence africaine sur la « poésie nationale ». Ce débat, né de la publication d’un article d’Aragon dans Les lettres françaises, alimenté par une controverse entre Aimé Césaire et le poète haïtien René Depestre, amena l’intelligentsia négro-africaine à préciser ses positions sur le rôle de l’écrivain dans l’œuvre de libération nationale.




1956

Gilbert Gratiant participe au Ier Congrès international des écrivains et artistes noirs, qui se tient à la Sorbonne du 19 au 22 septembre. Il y donne une communication sur la « place du créole dans l’expression antillaise ». Dans un article de Justice, organe de la Fédération martiniquaise du Parti communiste français, il désapprouve la démission d’Aimé Césaire du PCF.

Il revient en congé à la Martinique : il y donne des conférences à l’occasion desquelles ses poèmes en créole sont récités avec grand succès. Plusieurs poèmes sont enregistrés et diffusés sur disque (notamment par Mme Escarra, née Simonet).




1958

Publication en Martinique d’une nouvelle édition de Fab’Compè Zicaque (Fort-de-France, Éditions des Horizons Caraïbes).




1960

Gilbert Gratiant fait partie du Front antillo-guyanais pour l’autonomie animé par Manville, Glissant, Marie-Joseph, Béville…




1961

Dans Île fédérée française de la Martinique (Paris, Soulanges), il défend une revendication d’autonomie de l’île dans le cadre de la République française. Ce texte théorique est complété par un autre volume, chez le même éditeur, qui comprend Une fille majeure, la réédition du poème Credo des Sang-Mêlé (ou Je veux chanter la France) et un petit texte exaltant la beauté de l’île natale : Martinique à vol d’abeille.




1963

Publication de Sel et Sargasses, somme des poèmes en français en édition ronéotée chez Soulanges, Paris.

Affaire de l’OJAM (Organisation de la jeunesse anticolonialiste martiniquaise) : accusés de complot contre la sûreté de l’État et d’atteinte à l’intégrité nationale, les membres les plus connus de cette organisation nationaliste sont arrêtés et emprisonnés. Gilbert Gratiant écrit pour eux le poème « Toutt la geöle ni an funett’ » qu’il fait ronéoter et qu’il vend à la criée dans la rue (20 centimes l’exemplaire) afin de récolter des fonds pour les emprisonnés.

Gilbert Gratiant continue de militer en apportant son soutien aux associations progressistes d’étudiants, en participant aux efforts de regroupement de l’émigration antillaise. Chaque année, il est présent à la fête de l’Humanité, au stand de Justice (organe du Parti communiste martiniquais).




1965

Gilbert Gratiant reçoit le Grand Prix littéraire des Antilles, qui lui est décerné pour « l’ensemble de son œuvre ».




1970

Réédition en reprint (chez Kraus) des Fab’Compè Zicaque de 1958. Gilbert Gratiant y adjoint une substantielle « Note liminaire sur le créole ».




1974

Gilbert Gratiant écrit ses souvenirs d’enfance, sous forme de chroniques destinées à l’hebdomadaire InterAntilles publié par Émile Désormeaux à Fort-de-France.




1976

Édition complète de Fab’Compè Zicaque, Fort-de-France, Désormeaux.




1985

Novembre : Décès de Gilbert Gratiant à Paris. Il est enterré au cimetière Montparnassse.



Jean-Louis JOUBERT
in Fables créoles et autres récits, Stock, 1996 / D.R.






GILBERT GRATIANT, POÈTE CRÉOLE1





« Poète créole » : si on lui avait demandé son avis, c’est sans doute sous une telle définition que Gilbert Gratiant aurait aimé entrer au dictionnaire. Mais ne nous laissons pas abuser par les glissements de sens du mot « créole ». Les histoires littéraires gardent encore le vague souvenir des « poètes créoles » qui plaisaient à la cour de la reine Marie-Antoinette : Léonard, Parny, Bertin, enfants de la bonne société coloniale des îles venus faire carrière en métropole, rimaient des élégies « sensibles » dont Lamartine se souviendra et séduisaient par leur manière languissante de prononcer le français… Si Gilbert Gratiant se revendique comme « poète créole », c’est avec une tranquille audace de fondateur. En mettant par écrit des chansons, des comptines, des poèmes qu’il a composés dans la langue maternelle antillaise, jusqu’alors considérée, au mieux, comme un plaisant patois, il fait la preuve par l’écriture de la puissance expressive du créole. Il le légitime comme langue littéraire. Il ouvre ainsi une voie (il dirait une « trace ») à une littérature à venir en même temps qu’il dresse l’inventaire des manières créoles de parler, de sentir, d’aimer, de vivre… Ce « passage à l’écriture » est aussi nécessaire à la langue créole que jadis la Divine Comédie de Dante à l’invention de l’italien littéraire ou la traduction de la Bible par Luther à l’établissement de l’allemand moderne. Gilbert Gratiant était bien conscient de la force agissante de ses textes : dans l’introduction de l’édition 1976 des Fab’Compè Zicaque, il se réclame de l’exemple de Défense et Illustration de la langue française de Joachim du Bellay. De même que le poète de la Pléiade voulait donner des lettres de noblesse littéraire au « vulgaire françois », l’écrivain antillais prouve, plume à la main, l’excellence de la langue créole populaire.

*
*     *

Né dans les dernières années du XIXe siècle dans une famille de la bourgeoisie mulâtre de Saint-Pierre, témoin effaré de l’éruption de la montagne Pelée – la Catastrophe, comme on dit en Martinique – dont le souvenir hante tant de ses textes, intellectuel brillant, agrégé d’anglais, militant politique convaincu, Gilbert Gratiant a traversé presque tout le siècle martiniquais. Cette longévité (trait commun à beaucoup de membres de sa famille) fait que, directement ou indirectement, il a participé à tous les mouvements intellectuels, à tous les événements qui ont marqué la vie martiniquaise. Par le moment de sa naissance, par sa famille, il touche à l’ancien monde, aux Antilles du XIXe siècle : il a connu la fin de la société créole de Saint-Pierre, ensevelie sous les cendres de la Catastrophe ; il en a gardé quelques images très vives et il est resté attentif à tout ce qui manifestait la permanence d’un art de vivre, d’une sensibilité, d’une créativité s’enracinant dans le passé antillais. Mais s’il éprouve une nostalgie non dissimulée pour ces Antilles anciennes dont les vieilles photographies et les cartes postales raniment le charme subtil, il a pris conscience dès son enfance de la complexité, des contradictions de la société martiniquaise : la sensibilité socialiste de son père, les témoignages encore proches du temps de l’esclavage ont sans doute contribué à le dresser très tôt contre l’injustice sociale. Jusqu’à son dernier souffle il est resté fidèle à ses engagements militants et à son exigence de justice et de liberté.

Jeune professeur d’anglais, nommé en 1923 au lycée Schoelcher de Fort-de-France, Gilbert Gratiant apparaît vite comme l’un des rénovateurs de la vie culturelle martiniquaise. L’île somnole encore, sans aucune idée de ce que peut être la modernité : les jeunes gens cultivés (il y a alors chaque année en Martinique deux mille candidats au baccalauréat) ne connaissent guère que ce qu’on leur fait lire en classe, c’est-à-dire qu’ils s’arrêtent à Lamartine ou Hugo. La première publication de Gilbert Gratiant, en 1925, affiche un titre – Cris d’un jeune – qui sonne comme un manifeste. C’est en fait une modeste plaquette qui reprend quelques articles et surtout un discours qui aurait dû être prononcé à la cérémonie de distribution des prix du lycée Schoelcher : conformément à une tradition depuis longtemps établie, le dernier professeur arrivé devait prononcer l’allocution d’usage. Mais le discours que rédige Gilbert Gratiant choque les autorités : il ne contient pourtant aucun message subversif, mais il est encore tout marqué de l’influence du philosophe Alain dont le jeune Martiniquais a été l’élève au lycée Henri-IV et surtout il emprunte sa tonalité et sa forme aux courants littéraires du moment. Le gouverneur de la colonie, qui présidait la cérémonie fit censurer le discours du jeune agrégé. Peu après, une revue locale devait stigmatiser le « post-symbolisme » des textes de Gratiant. C’est sans doute la modernité stylistique qui devait sembler particulièrement dangereuse aux autorités coloniales. Gilbert Gratiant décide donc de publier ce discours contesté, ce qui lui attire la sympathie des esprits libres et le pose comme « un jeune et turbulent professeur ».

Gilbert Gratiant écrit alors des poèmes en français qu’il réunit en un recueil publié à Paris en 1931 : Poèmes en vers faux. Rien de bien révolutionnaire dans la thématique développée, mais le titre, là encore, est significatif d’une volonté de nouveauté, d’un refus de l’ordre poétique établi. À partir de 1926, le jeune professeur s’était consacré à la publication d’une revue, Lucioles, qui devient vite l’organe d’un réveil culturel martiniquais. La revue innove en faisant fi des cloisonnements habituels à la société insulaire. Elle réunit des intellectuels de couleur comme Gilbert Gratiant, des blancs créoles de sensibilité libérale comme Auguste Joyau, des professeurs métropolitains comme Octave Mannoni (qui sera quelques années plus tard l’animateur de la vie littéraire à Madagascar, avant de devenir psychanalyste) ou Raymond Burgard (qui sera l’animateur du groupe de résistance du lycée Buffon et qui sera décapité à Cologne, en 1944). Lucioles ne publie rien de contestataire, mais elle a l’ambition de rendre compte de la réalité martiniquaise par des textes originaux. C’est Gilbert Gratiant qui signe le texte d’ouverture de la revue : il esquisse un programme littéraire fort modeste (à l’image du titre choisi) ; il s’agit d’accueillir les « rayons lointains du Paris des Lettres » et d’en prolonger la lumière : « Alors en nos îles n’avez-vous pas vu, le soleil une fois enseveli, ces parcelles de lumière errante qui montent, au zigzag de leur fantaisie, de la terre noire jusqu’au ciel des étoiles ? Cette neige palpitante de feux, c’est de la vie qui vole » ; la revue recueillera toutes ces lucioles ; « riches de la pensée d’un Proche-Orient, riches aussi de l’effort martiniquais, nos feuillets emporteront poèmes et chants, critiques, études et contes dans le crépuscule cendré de nos Antilles ». Lucioles connut un réel succès auprès du public bourgeois et cultivé, qui attendait confusément une expression moins stéréotypée de la vie insulaire. Elle souleva une polémique, qui dura l’année 1927, avec la revue martiniquaise très conformiste Le Carnet de la Quinzaine. Elle suscita aussi des émules en Guadeloupe et en Guyane. Mais les esprits plus radicaux furent déçus. Ils souhaitaient une rupture avec l’imagerie exotique ; ils attendaient une littérature de combat.

Cette rupture se produit en juin 1932 avec la sortie du premier (et unique) numéro d’une revue, Légitime Défense, réalisée par un groupe d’étudiants antillais de Paris, boursiers de la colonie, fortement marqués par le marxisme et le surréalisme. Avec le recul du temps, Légitime Défense semble esquisser certains thèmes de la négritude (en construisant par exemple une figure assez senghorienne du Nègre, « doué d’une imagination sensuelle et colorée ») et surtout une problématique à la Fanon (dans la dénonciation de l’aliénation de la bourgeoisie de couleur, singeant les modèles blancs). La présentation de la revue, cosignée par l’ensemble des rédacteurs témoigne d’une belle virulence : « Issus de la bourgeoisie de couleur française, qui est une des choses les plus tristes du globe, nous déclarons […] que nous entendons, traîtres à cette classe, aller aussi loin que possible dans la voie de la trahison. Nous crachons sur tout ce qu’ils aiment, vénèrent, sur tout ce dont ils tirent nourriture et joie. » Gilbert Gratiant fut l’une des premières victimes de la révolte généralisée de ces jeunes gens en colère, qui étaient ses cadets de quelques années et dont certains avaient été ses élèves au lycée ; ils avaient parfois, comme René Ménil ou Étienne Léro, publié des textes dans Lucioles. Il y a du dépit amoureux dans les attaques qu’ils portent contre celui qu’ils définissent comme l’un des « derniers représentants antillais d’un lyrisme de classe condamné ». Gilbert Gratiant (dont Étienne Léro avait sollicité les conseils avant la parution du brûlot !) fut blessé de cette agression qui se renouvelait dans plusieurs articles de Légitime Défense. Il prépara une réponse, adressée à Jules-Marcel Monnerot, l’un des auteurs du pamphlet, fils de son ami Jules Monnerot qui animait à Fort-de-France le groupe Jean-Jaurès, d’inspiration marxiste, dont Gilbert Gratiant était l’un des familiers. Mais il garda cette réponse dans ses papiers et ne l’envoya que onze ans plus tard à Auguste Thésée, autre rédacteur de la revue. Gilbert Gratiant s’y donnait l’élégance de féliciter les révoltés de Légitime Défense pour leur vigueur révolutionnaire et approuvait leur dénonciation des tares de la bourgeoisie antillaise. Il avait d’ailleurs contribué à la publicité de bouche à oreille faite à la revue en Martinique. Et quand les autorités de la colonie supprimèrent les bourses des pamphlétaires, il fut parmi les premiers à protester auprès du conseil général. Mais sur le fond des attaques portées contre lui, sans élever de protestation publique, en « encaissant », selon sa formule, il en soulignait l’injustice et rappelait son action militante de syndicaliste, sa manière de concevoir l’enseignement comme ensemencement des idées de justice. Il reste que cette lettre demeura inachevée et que Gilbert Gratiant ne l’a pas envoyée alors à ses destinataires. Il a répondu à Légitime Défense et à sa mise en cause de la « mulâtraille parasite vendue à des Blancs dégénérés » (il avait soigneusement relevé et souligné cette phrase, qui est sans doute l’une de celles qui l’avaient le plus atteint) en publiant plus tard plusieurs éloges du métissage et des « sang-mêlé », en soulignant que la civilisation « créole » de la Martinique naît précisément du mélange des races et des cultures : ce sera l’une des constantes de son œuvre et de ses prises de position.

*
*     *

Nommé professeur en France en 1928, Gilbert Gratiant se rapproche de la mouvance communiste comme des associations regroupant les émigrés antillais. Il donne quelques poèmes à la Revue du Monde Noir, fondée en 1931 autour de jeunes Antillaises installées à Paris, les sœurs Nardal. Il suit avec sympathie la naissance du Comité de Défense de la Race Nègre (1933-1934) comme le travail de propagande du journal Le Cri des Nègres, publication soutenue par le Parti communiste français et dirigée par de jeunes Antillais, qui prône la liaison de l’émigration laborieuse et de l’émigration étudiante. Gilbert Gratiant est donc parfaitement au courant des réflexions et discussions qui agitent les petits groupes où s’élabore dans les années 30 la notion de négritude. Il est d’ailleurs l’un des signataires du premier numéro (mars 1935) de L’Étudiant noir qui succède à L’Étudiant martiniquais comme organe de l’Association des étudiants martiniquais. Beaucoup d’historiens et de critiques voient dans cette publication comme l’acte de naissance du mouvement de la négritude : Aimé Césaire et Léopold Sédar Senghor y publient côte à côte des textes où s’esquisse leur future thématique nègre. L’article que donne Gilbert Gratiant s’intitule : « Mulâtres… pour le bien et le mal ». C’est en fait une réponse aux polémiques lancées par le groupe de Légitime Défense. Gilbert Gratiant y développe une analyse du métissage fondamental de la société martiniquaise et de sa civilisation créole. En conclusion, il se situe de manière nuancée par rapport à la thématique de la négritude alors en gestation. Il reconnaît qu’il y a en lui une part d’ascendance nègre : « […] si le fait de proclamer : je suis nègre ! est la constatation du fait historique délimité que j’ai essayé d’analyser, je le proclame, mais cela n’a aucune valeur par ailleurs. Que si l’on veut entendre par là que, reconnaissant ce qui subsiste en moi d’âme nègre, sous ses formes non éveillées, je rends hommage publiquement à ce fait magnifique, je crie avec un émerveillement joyeux ; je suis nègre ! mais ce cri n’est pas exclusif et j’ai autant de plénitude dans ma joie à me sentir mulâtre martiniquais ou tout bonnement français en Vendômois […]. Que si par ce cri lancé en défi on veut comprendre qu’il est donné courageuse et véhémente adhésion à la cause des persécutés, mes frères dans l’opprobre, qui sont noirs de peau, des martyrs de la haine de race, des martyrs des impérialismes scélérats : je me solidarise et je hurle : je suis nègre ! […]. Mais cela n’implique pas qu’afin de retrouver ma naïveté originale, ma véritable (?) identité, je m’efforcerai de réinventer sous prétexte de libération artistique, raciale ou sociale, les façons volontairement imprévues de penser et de m’exprimer ».

Gilbert Gratiant s’est toujours tenu à cette position : acceptation joyeuse de tous les héritages ancestraux, solidarité active avec tous ceux qui sont opprimés à cause de leur couleur de peau, refus de tout négrisme de principe qui serait aliénant.

Pour mesurée qu’elle soit cette attitude n’en rompt pas moins avec la dénégation des origines africaines qui dominait dans la petite bourgeoisie mulâtre antillaise. Celle-ci s’inventait parfois des ascendances caraïbes pour mieux dénier la « part du Nègre ». Gilbert Gratiant, lui, prône une réhabilitation historique de la part africaine des origines antillaises. Dès les années 30, il demandait la pose d’une plaque de marbre sur la Savane de Fort-de-France (la place la plus élégante de la ville), avec cette inscription : « Aux Esclaves Africains, nos ancêtres aussi, premiers artisans de la prospérité de cette île ».

À la fin de sa vie, racontant son enfance dans des chroniques publiées dans un hebdomadaire martiniquais, Gilbert Gratiant évoquait avec émotion le souvenir que la tradition familiale conservait des ancêtres africains : « […] étant enfant, nous n’ignorions rien, ni de l’esclavage, ni de notre complexe origine, de l’existence lointaine, mais primordiale et certaine d’aïeux africains autant que français. […] Mon père ne manquait pas de rappeler une certaine « Maman Rose » dont on lui avait toujours parlé dans la famille, légendaire négresse esclave qui avait été son aïeule dont le souvenir quasi légendaire avait traditionnellement été vénéré dans la famille. »
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